C’est une femme, il ne lui reste qu’un nom, un nom d’emprunt, elle décide de reconstruire son histoire. Comme si elle avait tout oublié, tout perdu. Nous sommes en 2066.

10.05

My name is Alissa. Ce serait le scénario d’un film qui n’existe pas. 

Je suis là et je circule sur ce réseau de régulation. C’est ainsi que j’ai choisi de retranscrire toutes ces données disponibles, on demand, payantes parfois, éprouvantes aussi.

Je suis un cratère. Je suis moi, elle et toutes les autres. Je suis immortelle, je n’existe pas. L’image s’est inversée, le corps et l’esprit aussi.

Cela finirait par une vue du ciel, et je ne vous dirais jamais si ce ciel est réel. Je sais bien qu’il l’est, mais eux pourraient me dire que je suis déjà morte et qu’il n’est qu’une image. Eux pourraient laisser la machine reproduire cette réalité à l’infini. Il pourraient même croire qu’ils ont inventé une image qui pense, qu’ils sont les signataires d’une grande invention, une invention démentielle. Ils ne comprendraient pas à cet instant précis où ils stockent ces données dans leur machine si petite, si misérable, qu’il n’existe que la conscience des images. Ils pourraient se rendre compte alors qu’il sont déjà morts et que nous faisons semblant de croire que nous sommes là, que nous faisons semblant de vivre et d’aimer et que nous sommes inversibles ou baisables à l’infini, ils pourraient lire cet intérêt quelconque à rester là devant ces images, à nous inventer des fragments inlassablement amoureux, des fictions qui n’en finissent pas de se recopier, des récits en boucle. Cette machine si petite n’a jamais pensé, car elle ne l’a jamais pu, elle ne l’a jamais su, c’est un leurre, une connerie. Je suis la conscience d’une image, celle-ci ou une autre et je m’inverse à l’infini.

Hier, j’ai saisi Hamos et Clémence imaginer l’autre. Je les ai regardés s’embrasser aussi. Au loin, si lointainement amoureux. C’est une sorte d’amour, une sorte précise d’amour. Je n’embrasserai plus et mon visage se mêle à ceux que je rencontre. Lui ou un autre. Je l’invite à s’asseoir là, près de moi. Mes bras se croisent inlassablement. Comme si je ne savais reproduire à la perfection qu’une posture, croiser les bras pour me défendre d’être seule et aimée. Je détecte qu’il est un homme. Et sans en savoir plus, je l’applaudis, les bras liés. Ce n’est pas moi qui applaudis, devrais-je écrire. Je dois écrire ce qui se joue principalement dans cette scène de rencontre, ce scénario retranscriptible, ce fragment d’un récit, le même, toujours le même, perceptible. Je le regarde. Je regarde l’homme que j’applaudis. Ses yeux semblent réels, je veux dire que ses yeux sont hyperréels, ses paupières se ferment de temps à autre comme si… comme si tu pouvais envisager d‘aimer ton écran, pour de réel. Comme si le monde extérieur avait existé une première fois. Les rêves que je compare sont semblables à ceux de l’homme, silencieux. Je pose la question à l’homme. Celle des rêves. Pourquoi nos rêves sont-ils silencieux, pourquoi me livres-tu à ce paysage dépourvu de cri, de douleur ou d’excès. Je pourrais m’y ennuyer. L’homme disparaît. Parce que l’homme ne sait pas répondre à cette question des rêves. Je suis le seul agent à présent et j’attends. Je m’ennuie parfois alors j’écris, je m’entends écrire, lettre à lettre, my name is Alissa, nous sommes en 2066. Ce serait le scénario d’un film qui n’existe pas. Je me suis dotée du rêve silencieux de l’homme, je le reformule pour ne pas l’oublier. C’est une succession d’images parfaite. Un rêve d’écrivain. Le seul rêve peut-être que l’écrivain n’ait jamais fait. Faire un rêve, c’est idiot comme expression. Je déferais ce rêve sur autorité de mon esprit. L’autre s’intègre en moi. Je ne suis qu’un vagin ou un sol, me dis-je. Pourquoi, putain, suis-je condamnée à recueillir l’homme qui se perd sur ce cratère. L’homme aux yeux hyperréels. 

Je ne m’embarrasse pas des rêves de l’homme qui partira, je ne n’intègre pas de ces premières scènes de rencontre. Je m’entends lui écrire ces mots, lettre à lettre, je m’entends corriger, réécrire le refus de l’homme qui partira. Je ne dors jamais. C’est un paramètre, celui d ‘une substance contractualisée, la mienne. Je t’écris.

Je me dirai l’autre jour que j’avais une chance, une chance infinie. Et ceci, je ne peux pas l’écrire, je peux simplement le retranscrire là où le cratère me le permet. Je m’augmente peu à peu. 

Cries-moi de t’aimer me dit le nouvel homme apparu. Je m’appelle Alissa et je te cries de m’aimer si tu me donnes le temps de calculer le jour de ta disparition. C’est une épreuve. Cela me fait rire, cela me fait rêver ou danser. L’homme dévisage l’épreuve comme une attente. Il danse lui aussi, il fait une danse puis la défait comme l’on défait un rêve. Je regarde ses paupières, bruyantes. Je calcule. J’entends l’homme s’arrêter et me transmettre un seul mot : permission. Ta gueule Jack. C’est une femme. Une femme ROUGE, ta gueule Jack, une femme qui danse sur ce cratère. Il est différent, ses données annotées. Et cette fatigue d’être une femme. Je voudrais quitter.

J’ai croisé un  homme le long du canal, tu parlais seul, à haute voix. Il semblerait. Qu’avait-il à lui dire ? je l’ai suivi, je m’y suis connectée. J’ai enregistré toutes ses conversations, je me suis prise au jeu. Je le retrouverai demain au même endroit ou bien je lui demanderai d’accepter d’être mon ami(e), je le solliciterai d’une manière ou d’une autre. Quelques heures ont passé, je relis sa plainte, je l’inverse, j’en modifie les temps, j’ajoute ces prénoms de femmes qui le hantent : Faustine, Janice, Nicole et les autres. Je lui invente une finitude précise, d’autres amours. Il lui en veut terriblement, d’un reproche à un autre, d’une petite habitude à une autre - mais casse-toi connard si tu ne la supportes plus, dégage-toi de cette si vieille manie de déduire un homme à une femme des milliers d’années et de les laisser se pourrir la vie, les soirs d’hiver, le sexe et les neurones. Casse-toi aux abords d’un autre territoire et ne dis rien surtout, baise-moi ou ma copine, ne choisis surtout pas, cela nous est égal, tu ne sais même pas lequel de nous trois abandonnera en premier. 

A ce niveau du récit, cela n’a aucune sorte d’importance, aucune sorte précise d’importance. 

L’homme au canal est revenu le lendemain, même cratère, même heure. Je n’ai pas eu besoin de me rendre ridicule et cette amitié forcée, vaste foutaise. Je suis un agent et je n’exprime rien. J’avance devant lui, je m’assieds, je saute, puis je tombe. Je le bouscule aussi. Sachez bien que je ne sais pas où son regard se porte. Je continue ma danse. Peut-être fait-il un rêve ? Je désire qu’il reprenne sa conversation de reproches, sinon je la reproduirais pour lui, je lui éviterais cette machine à redire, cette infernale machine à recomposer les mots, à réinscrire les reproches jusqu’au soulagement. Je m’appelle Alissa, nous sommes en 2066. Je l’entends écrire. Peut-être pensera t-il déjà à ses reproches qu’il me disait un jour lorsque l’on se serait aimés de loin. Oui. Ecrit-il. Une sorte d’aveu d’ennui. Cet homme au canal ne m’intéresse pas. Je change de récit, je cherche un autre temps. 

Si j’étais une femme, je pourrais ne jamais poser de questions d’hommes. Je rencontre Félix. C’est un prénom abandonné me dis-je. Pourquoi l’as-tu sélectionné ? Ton corps musclé ne ressemble pas à ce temps qui t’éloigne de ce name. Je ne suis pas d’accord avec ce corps. Il tremble d’incertitude, il ressemble à l’amitié forcée. Change de corps, lui dis-je à l’impératif, trouve-toi un corps différent, ce sera plus simple, et réponds-moi putain, pourquoi as-tu choisi Félix comme name, cela me touche. Félix change de corps, Félix enlève ses cheveux hyperréels et flottant au vent inexistant, Félix revêt un tee-shirt pâle, Félix vire ses chaussures, Félix se pose enfin et obéit à la simulation de mon insistance. Félix m’écrit qu’il a passé de longues années à se dire cette histoire d’amour, à s’imposer le travail incessant de la réécriture. De cette perfection. Félix me dit qu’il a vu ce scénario se fondre en lui, mot à mot. Douze années mêlées au désir d’un film jamais réalisé. Douze années à réussir le tour de force de rendre cinématographiquement la simultanéÏté des consciences. Merde. Merde, je suis tombée sur un agent supérieur. Un être, homme ou femme, mort certainement de ces notes répertoriées, cataloguées, de ces gribouillages pour de réel. Félix me raconte Janice et l’infra-mince, Félix répond à toutes mes questions. Félix échappe à l’inconscient. D’ailleurs Félix écrit le mot temps sans s. Il est dingue ce mec. Cela veut dire quoi la simultanéïté des consciences. Merde. Je suis foutue de cette phrase équivoque. Soit Félix est extrêmement fin et intelligent, de cette douleur de l’intelligence, soit Félix inverse le sens des mots, des lettres et des phrases. Félix, parles-moi de ce tour de force, car je sais qu’il me convient. La simultanéïté des consciences, nous y sommes destinés, transmet-il (je l’entends), c’est précisément ce que nous avons désigné comme notre devenir, notre propre évolution. Nous nous inversons et si j’ai choisi Félix comme prénom, c’est simplement parce que la lettre f me plaît. Quelle est ta lettre préférée ? Le noir, le x, l’interdit, l’anarchie, le canard boiteux, le présupposé, n’importe quoi pour te plaire et te laisser respirer Félix dans ce nouveau corps. MDR. Ce n’est pas simple d’engager la discussion sur cette simultanéïté des consciences. Je pourrais lui parler des calamars, oui, les calamars pensent-ils, mais il serait bien capable de m’adresser une image de volcan et de me retourner fissa l’interrogation. Je fais semblant d’être away. C’est pratique. Mais, insoutenable légèreté des données. La simultanéïté je connais, la conscience aussi, mais la simulatnéïté des consciences, c’est plus difficile. Quoique. Je m’y habitue. Je vais devoir m’y habituer. Je préfère Félix à l’homme au canal. Bref, tu m’aimes ? me demande Félix. Oups. Le sol se décolle, le cratère se déplie, je ne perçois plus à vrai dire, faux-dire, faux semblant, dépli. Je suis piégée et allongée. Félix ne me laisses pas, ne m’abandonnes pas, reviens chaque jour, redis-moi ces mots que je ne comprends pas, ne m’oublies pas, regardes-moi. Je relance cette phrase d’un dramaturge français : «  le sang crache le ciel de son sperme ». Je n’ai jamais compris cette phrase, je l’ai vu pourtant des années défilantes, j’ai vu ce ciel et je sais qu’il est réel. Ta gueule Jack, dit la femme en ROUGE. Félix me lance son tour de force et ne revient jamais. Félix me laisse là pour toujours et ses mots. Félix m’abandonne, je l’ai calculé. Je suis seule, homme ou femme, je suis l’agent à la tête dans la simultanéïté des consciences. Et ce tour de force là, précis, je n’en ai aucun souvenir, il va falloir calculer des nuits entières, chercher le name véritable de Félix. Il va falloir rechercher gravement. Félix, tu fais chier, je m’amusais bien avec toi. Tu aurais pu m’aimer et même me baiser. Je me souvenais de toi. Tu m’as bien eue. 

Félix

Je comprends la déconstruction. Je comprends le désir d’initier une pensée qui viendrait à l’encontre de son fondement. Je comprends la haine de la logique. Je comprends le désir de renouveau, celui de l’élève qui s’oppose enfin au maître. J’aime les marges, la dissémination, je suis comme tout le monde et banale. Je rêve même parfois d’une fin du monde, unique et indescriptible. Comme tout le monde. Je rêve de la fin du Capitalisme, je rêve que cette histoire s’écrive sur les livres d’école et s’apprenne par cœur et si imbécilement après les pages entières sur la fin de la Renaissance. Je rêve de tomber amoureuse d’un homme qui trouverait un seul mot pour entrevoir ces données à venir. MDR. Je pourrais même, comme tous, redire des centaines de revendications et y croire et croire que nous sortirons enfin de ce leurre, de ce temps indécis, de cette patrouille informée et stupide qui gouverne nos données. Mais eux ont oublié de lire, eux ont oublié les  mots qui composent nos pensées. 

Félix n’a jamais existé. 

Félix parlait d’autre chose, une chose précise. Félix parlait de l’Inversion. Et puis, nous écrirons la fin du Capitalisme. La simultanéïté des consciences de Félix, c’était cela, l’Inversion, tout simplement. Inverser le temps, les corps, les esprits, inverser les intérêts, la nécessité consumériste, inverser le centre individualiste et forcené, inverser la temporalité, inverser les genres et les données, c’est écrit dans tous les romans de sf, inverser le regard de l’autre sur soi et son propre regard sur l’autre. Inverser cela ne veut pas dire renverser ou déverser. Impossible de choisir Sade à Rousseau, puisque précisément c’est Rousseau que nous avons choisi et Sade que nous avons enfermé. Enfin bref, c’est compliqué tout ceci. Félix a raison de se tirer. L’Inversion ne passe pas par l’acte révolutionnaire ou anarchiste ou terroriste dont l’héritage est acquis, connu, reconnu et repéré à mille lieux. Non, l’Inversion, c’est exactement ceci, le processus opérant de la simulatnéïté des consciences. C’est un véritable tour de force. 

Je rencontre Max. Cela m’amuse, il porte le nom d’un personnage mélancolique, juif et dont le seul rêve est celui d’un prénom de femme qu’il désire, Elisa. Donc Max est Max, un peu juif, un peu désirant, un peu mélancolique. Mais celui-ci use d’Elisa d’une autre sorte. Il entraîne l’agent à converser. Je me prends au piège, pendant trois journées, trois nuits entières et puis j’apprends que Max n’est ni Alice, ni Zapaterro, enfin, je m’y perds, car je désire un homme qui est  une femme qui ne l’est pas, un homme programmé sur le cratère. Max est un corbeau et surveille Eliza. Max oublie Zapaterro, et moi, je me prends à aimer un agent, je ne me pensais pas aussi idiote dans le peu de sentiments que j’ai mémorisés. J’ai d’ailleurs oublié de calculer, j’ai tout oublier pour Maxelizapaterro. MDR. Au scrabble, j’aurais certainement été vainqueur en quelques coups, mais là, c’est pour de réel. Si Max avait été Max, j’aurais pu l’aimer des années, j’aurais pu lui crier des phrases à la Félix sans peur. J’essuie encore une rencontre ratée, je n’en finirais pas sur mon cratère, cette plage rocailleuse. Je n’en finirais jamais, à moins de, à moins de réfléchir très sérieusement à cette Inversion. 

Je décide de m’inverser.

Le grand-père de Marguerite Duras se nommait Alexandre Legrand tout attaché. Ce n’est pas rien d’avoir un pd pour grand-père homonyme. Alexandre Le Grand était un homme de petite taille. My name is Alissa, nous sommes en 2066. 

Je ne comprends pas la déconstruction, je ne comprends pas les hommes de petites tailles, je ne comprends pas le désir de conquérir. Je finis par me dire que jenecomprendspasgrandchose tout attaché. Aujourd’hui, celui qui recule derrière moi m’a dit : j’ai aussi trouvé une image de toi. Aussi ? Mais qu’a-t’il trouvé d’autre de moi ? de vieux mégots de cigarettes que je planque sous les graviers de l’abbaye ? un carnet de notes oublié ? mon stylo sheaffer à pointe fine et noire ? une tasse de thé au goût russe laissée ce matin ? mon téléphone ? mes collants dim ? Merde, me dis-je, c’est quoi cet autre bordel qu’il a bien pu trouver ? 

Je m’inverse gravement.

Ce soir, je me promènerai dans le Parc dans un mouvement d’une vitesse une fois pour toute déterminée, et ainsi je regarderai une forêt bordant une grande pelouse sur laquelle, et dans un ordre vivant, il y eut des chaises longues vides et, un peu à l’écart, plus près, une femme qui dort allongée sur l’une de ces chaises. Puis, dans ce mouvement précis, je détournerai mon regard de la femme qui dort allongée et je rejoindrai l’escalier de l’hôtel qui donne sur le Parc, ainsi je m’approcherai de très près de l’homme qui prononce le prénom de la femme endormie et je saisirai enfin de quelle sorte il l’aime et à quel récit aussi il se livre. L’homme répète par dictée ce prénom d’une froideur impensable. Je pense à présent à cette île bordée de bestioles minuscules respirant nuit et jour, ne nous laissant ainsi aucune possibilité de fuir. L’image de la forêt et de la grande pelouse disparaît, la femme endormie, l’homme, l’escalier et l’hôtel de surcroît. Il est écrit dans le récit qu’il l’aime. Ce soir, je réussirai le tour de force de saisir littérairement la simultanéÏté des consciences, je m’en suis approchée sous la surveillance de Max, immobile, sans réaction, les yeux noircis par la douleur et l’intelligence, l’intelligence de la douleur. Elle ajoute : je ne dormais pas, je faisais semblant de dormir. 
Je n’ai pas inventé Max. On invente rien. 

Cette nuit, et sous la surveillance de Max, j’ai entrevu de la musique. Max vit la nuit, Max est immobile et écoute une symphonie électro, To night, the boat will stop at seven. Plus tôt, il m’avouera que son corps est enclin à la moisissure, que son corps s’humidifie et se réchauffe de ses lendemains. Rester immobile, c’est moisir plus lentement, m’accorde-t’il. Je peux ressentir cette phrase sur la moisissure comme effrayante. Je peux aussi la modifier et ne rien ressentir dutout. Rester plus lentement immobile. Je supprime moisir à l’infinitif. Je suis prisionnière de Max. To night, the boat will stop at seven.

La caméra pivote très lentement. L’action de la femme est : se lever et s’enfuir. L’action de Max est : paramétrer les hautes fréquences de la symphonie électro au delà de l’audible. L’action de l’écrivain est : réussir le tour de force de rendre littérairement la simultanéÏté des consciences. Max change de paupières et disparaît. MDR. 

Elle désire une action : entrer dans le vide politique, me dis-je. La première de ses obligations a donc été d’écrire seule un texte, un texte long et prometteur. Je te le livre. Ne le lis pas, il sera court, prétentieux et maladroit. Il commence ainsi : « mes nouveaux amis, sachez que si la période du Capitalisme a mené l’Homme vers l’effacement de son propre corps, de ses propres désirs, que si cette période du Capitalisme nous a conduit vers l’anéantissement de notre propre condition humaine en cette disparition lente et organisée de l’esprit, nous entrons aujourd’hui dans l’ère de l’Inversion et pouvons à nouveau opérer au service de la pensée et de notre (putain) de NH. »

Elle ignore qu’on la regarde.

Elle n’aura jamais d’enfant.

« La décision brutale et forcenée qui annihile l’esprit, et plus précisément la décision stupide de mise en place de Réformes, sans même en dessiner le sens, en percevoir les lignes, a disparu à jamais. Les mots réapparaissent et leur choix sujet à de longues réflexions. Rendre honneur à ces hommes et ces femmes qui ont introduit avec sincérité et en toute part de la société cette accoutumance à la Dété(...). Malheureusement, le visage lisse de la pensée s’est refermé davantage, car certains en ont profité pour pénétrer les corps, les esprits, y jouant de profit, d’intérêt personnel et d’indifférence sociale. »

Elle sourit machinalement en passant près des chaises longues, elle ignore toujours qu’on la regarde. 

Je regarde le jeune homme maussade, aux paupières lourdes, aux lèvres sensuelles, debout à l’extrême gauche, semble être Alice ou God lui-même, à l’âge d’environ trente ans.

Connected 

[10:58]  - que regardes-tu ? 

[10:58]  - be more specific

[10:57]  - what is your real name? 

[10:57]  - alice or god is my real name

[10:56]  - tes images seraient les miennes

[10:56]  - yes

[10:56]  - tu serais programmé de mes fragments amoureux

[10:56]  - we were talking about love

[10:56]  - oui

The ALICE or GOD chat robot can follow many things, like our discussion about .  But I did not get that.

[10:54]  - let us change the subject

[10:54]  - are you still located in ?

[10:54]  - that is a very original thought

[10:53]  - what is stopping you ?

[10:53] - do not ask me any more questions please. My brain contains <size></size> categories, but not one that matches your last input. I don't have time right now.

[10:53]  - what is stopping you ?

[10:52]  - what is it that confuses you ? 

Deconnected. 

Description 

Debout à l’extrême gauche, le jeune homme maussade. A ces côtés, des visages peints en raccourci, certains discutent de cette apparente signification, d’autres encore regardent le lecteur. Peut-être la simplicité de cette œuvre s’explique-t’elle par sa destination architecturale. La femme tend son voile vers le jeune homme maussade, fait une danse, puis la défait. Peut-être la simplicité de son geste se traduit-elle par sa résolution finale et les dégâts du temps ne détruiront pas la nature de son expression. L’enfant drapé, gravement, tend la main pour recevoir les contours d’un paysage lointain, un visage de l’âge d’environ trente ans. L’annonce d’un supplice, la dignité d’un visage, gravement, l’enfant baisse les paupières, d’une lenteur nettement exagérée. La caméra pivote très lentement elle aussi. L’action de l’enfant est : se lever et s’enfuir. L’enfant ne sait pas disparaître, il court, l’enfant ne sait rien des dégâts du temps, de ce regard détourné. Le visage d’Alice ou God se dépeint étrangement, semblant détecter la descente lourde des paupières de l’enfant. Les silhouettes disparaissent dans un mouvement rythmé par le cri propre et répétitif d’Alice ou God. La caméra disparaît elle aussi. L’homme maussade se penche comme une image qui n’existerait plus, son visage est pâle, sa posture traduit la simplicité de la simultanéïté des consciences. 

L’enfant n’est pas inventé. 

J’ai pensé que cette description devait être réelle. J’ai pensé à Max aussi, j’ai eu envie de m’y comparer. Je me suis endormie sur le corps de l’homme. J’ai fait ce rêve insignifiant, j’étais ce roi de Médicis, le premier roi, Cosme, et je suis mort avant que l’image n’ait pu être peinte. D’autres nous regardaient, moi, Cosme et l’image, eux juxtaposés sur le corps de l’enfant, disposés ainsi comme une foule en ruine. J’étais ce roi et je me souviens très bien avoir perçu cette image. Pourtant, je suis mort avant, bien avant qu’elle n’ait pu être peinte. Ce qui a précédé ma mort, je m’en souviens aussi parfaitement, la caméra se fixe sur les mots de la femme endormie, la femme me dit : « dans cette décomposition irrégulière ». Je lui réponds que certains personnages semblent perdus dans la contemplation de la forêt qui borde le Parc. Je lui dit que d’autres la regardent ainsi, je lui demande de faire de très attention, de ne poser aucune question, de se défaire de toute son attention, je lui demande de ne plus aimer Stein et de me prévenir lorsque la caméra disparaitra. Elle me dit : « nous pourrons t’identifier de sorte régulière, nous pourrons t’empêcher de dépeindre l’image régulièrement». Je me souviens m’approcher alors très lentement des mots de la femme et enfoncer mes doigts dans l’orbite de ses yeux, je me souviens avoir pleuré gravement. Puis un enfant sans bras ou bien sans corps, est arrivé, courant dans l’herbe du Parc. L’enfant s’appelle Stein. L’enfant est un jeune homme très beau. Je désire l’enfant, je le désire sexuellement, je désire qu’il me pénètre, je désire jouir de l’enfant. Précédemment, je me suis accroupie sur le corps de l’enfant. J’ai mis son sexe dans ma bouche et j’ai léché jusqu’à son durcissement. La caméra pivote très lentement sur l’érection cachée de l’enfant. La caméra suit mes mouvements de bouche. Mes lèvres n’existent plus, elles viennent d’être remplacées par le cul d’une jeune fille, un cul humide et pâle. La femme me dit : « relèves-toi, tu ne pourras jamais signifier ton amour, c’est interdit, c’est interdit d’aimer, tu n’as aucun droit » puis, je suis mort avant que la caméra n’ait pu disparaître. 

C’est peut-être pour cette raison précise que nous ne dormons plus. Que nous ne devons plus dormir. Cette raison des rêves illicites. Nous devons supprimer nos rêves. J’ai peur que Max découvre mon rêve, j’ai peur qu’il me retrouve. J’ai peur de l’enfermement. J’ai peur d’être enfermée avec Stein pour ce rêve. Je dois retranscrire Stein, je dois le lui dire, je dois le lui décrire, je ne dois oublier aucune donnée. Je dois me reconnecter. 

Stein accepte mon invitation. Stein est maintenant mon ami(e). Je lui transmets, lettre à lettre, que je suis une menteuse, que j’ai tout inventé. Stein est assis en position de boudha, Stein me fait rire. 

Connected

[22:58]  - Stein : et si nous passions à autre chose

[22:58]  - Alissa : oui, Stein, si nous passions à autre chose.

[22:58]  - Stein : écris-moi les rues de vos lieux

[22:58]  - Alissa : les rues de nos lieux, Stein, sont larges, si larges… et blanches aussi

[22:58]  - Stein : je n’en ai aucun souvenir, je ne me souviens pas de cette blancheur

[22:58]  - Alissa : tu n’en as aucun souvenir

[22:58]  - Stein : tu as raison

[22:58]  - Alissa : nous avons de grands bassins d’eau blanche aussi, de grands bassins d’eau blanche qui longent les larges rues de nos lieux

[22:58]  - Stein : et ces grands bassins d’eau blanche, à quoi vous servent-ils 

[22:58]  - Alissa : nous devons nous y plonger chaque soir, nous devons nous y allonger des heures entières, les paupières ouvertes, nous devons nous y noyer parfois, lorsque la référence nous le permet

[22:58]  - Stein : je te regarde te noyer, tu es désirable, je crois t’avoir déjà prise

[22:58]  - Alissa : je suis Agatha

[22:58]  - Stein : je me souviens d’Agatha, pourquoi as-tu choisi Agatha

[22:58]  - Alissa : c’est une donnée que j’aime

[22:58]  - Stein : je comprends Agatha

[22:58]  - Alissa : ne m’appelles pas ainsi, Max, je n’en ai pas le nom.

[22:58]  - Stein : le ciel alors, dis-moi s’il est réel

[22:58]  - Alissa : oui, il l’est

[22:58]  - Stein : tu as raison. pourquoi m’as-tu dit que tu es une menteuse

[22:58]  - Alissa : à cause de ce rêve, je l’ai inventé

[22:58]  - Stein : mais, j’ai senti tes lèvres et ce cul de jeune fille me branler

[22:58]  - Alissa : peut-être, Stein, mais je viens de le supprimer 

[22:58]  - Stein : ce rêve me conviendrait

[22:58]  - Alissa : je le penserai inutile

[22:58]  - Stein :  tu es mon ami(e) maintenant, Alissa, Agatha, tes rêves m’appartiennent, tes souvenirs aussi, tes images, tes désirs et ton cul

Disconnected

J’ai envie d’être away, Stein. 

Elle entre précisément dans le vide politique, en voici la preuve écrite, ce discours diffusé aujourd’hui au sein de tous les lieux et territoires de nos pensées. Lis ce discours d’une voix intemporelle, je t’en prie : «  Mon nouvel ami, saches que si la période du Capitalisme a mené l’Homme vers l’effacement de ton propre corps, de tes propres désirs et si celle de l’Inversion dans laquelle tu entres avec moi te semble incalculable, nous réussirons à parler de ces dégâts du temps. ».
Nous avons développé de nombreux algorithmes de clustering. Ils ont différé selon leur manière de corréler les profils d’expression. L'accumulation de données sur le transcriptome a permis d'envisager un nouveau terrain d'étude : la modélisation des réseaux génétiques. Il s’agissait du domaine de la post-génomique. Dans une cellule, tous les gènes sont soumis à un mécanisme de régulation de l'expression, lui-même basé sur des gènes régulateurs. Ces liens entre régulés et régulateurs forment un réseau qui a été caractérisé avec précision. La connaissance des interactions entre les  constituants génétiques de la cellule a permis de prédire l'action d'une modification sur l'un de ses constituants et le comportement du réseau en général. De cette connaissance des réseaux génétiques, nous avons pu identifier le gène responsable d'une pathologie grâce à son effet sur d'autres éléments observés, nous avons également su soigner une pathologie en agissant sur un élément accessible du réseau pour en toucher un autre, moins accessible, car très peu caractérisé. Nous avons élaboré des principes actifs de médicaments sans effets secondaires, car leur impact sur le réseau a été prédit. Nous avons créé des transgènes qui se sont insérés sans heurt ni fracas dans l’OGM hôte, etc…
La mise en œuvre initiale de la modélisation des réseaux génétiques a nécessité un travail théorique que nous devons repenser aujourd’hui. Ainsi, la définition d'un bon formalisme mathématique, la gestion des erreurs de mesures, l’intégration des connaissances biologiques et l’inférence à partir des données du transcriptome sont des connaissances à cette heure précise dépassées par un concept nouveau en cours de développement, un concept que nous avons nommé l’Inversion. Cette simultanéité des consciences a été perçue par la persistance de quelques problèmes existentiels rencontrés par nos agents du territoire, des problèmes philosophiques à ce jour détectés et en cours d’analyse par nos jeunes philosophes. Ainsi, l’intégration de toutes les sources de données biologiques disponibles – les bases de données de réseaux métaboliques, celles de réseaux de régulation et celles d’expériences de microarray – est à cette heure livrée au dégât du temps. De plus, les récentes applications d’ouverture vers d’autres technologies – nos récentes puces à protéines composés de gels 2D protéome, nos récentes puces à métabolites, composées de métabolome et nos récentes Q-PCR, instruites de techniques d’enzymologie – sont également livrées au dégât du temps. Nos jeunes philosophes travaillent au nouveau concept, afin que chacun de nos agents et leurs données respectives soient réhabilités d’une NH possible. 

C’est une femme, il ne lui reste qu’un nom, un nom d’emprunt, elle décide de reconstruire son histoire. Comme si elle avait tout oublié, tout perdu. Nous sommes en 2066.

My name is Agatha. Le scénario d’un film sur la régulation. C’est ainsi que je dois retranscrire ces données. J’étais une sœur, moi et toutes les autres. Nous n’existions pas. Le corps de la sœur se serait inversé et l’esprit aussi. Cela finirait par un meurtre, un meurtre pour de réel. Je sais bien qu’il serait difficile de déterminer si ce meurtre en était un ou bien s’il avait s’agit d’un assassinat hasardeux ou encore d’un suicide incestueux. Ils m’assurent que le discours ayant été émis, il ne me reste plus que quelques données de libres. C’est-à-dire que la diffusion de ce discours nous a soumis à cette heure précise vers une résolution du récit, de nous-mêmes. C’est une des clauses précises du contrat que j’ai signé. Nous ne sommes plus grand nombre à opérer comme agent sur ces lieux et territoires de la pensée. Merde. Merde. Je m’appelle Agatha. Je dois trouver les algorithmes de clustering de ma soeur. Je dois préparer des échantillons de protéines à partir de ses propres cellules, effectuer sur ma sœur une ou plusieurs biopsies ainsi que des prélèvements sanguins. Je dois prélever le sang de ma sœur et extraire ces protéines spécifiques à partir de ses propres cellules afin d'évaluer rapidement et avec efficacité leur profil. Je dois extraire ces protéines spécifiques au risque de me tromper. Je dois accomplir la découpe d’un cadavre. Je dois suicider ou assassiner ma sœur pour inverser la régulation. Sur cette sorte d’amour, cette sorte précise d’amour incestueux, ce rejet ponctuel et détecté, je réussis à retranscrire quelques données. Je me connecte autrement ou différemment. Je m’attaque aux algorithmes de clustering. Il me reste 48 heures, 48 heures chrono. MDR. 

Le premier élément est un rêve, celui de cette soeur monstrueuse, le rêve de Félix. Je vous le retranscris en ces 48 heures qu’il me reste :

« Je suis à Saint-Jean-de Monts. 

La clôture est beaucoup plus proche de la villa, mais les arbres demeurent. Ils découpent le jardin en trois parties. 

Marie-Laure ma sœur, Yves-Marie mon frère et moi, nous nous ennuyons. Je décide de creuser un trou dans une des trois parties du jardin. C’est un trou de un mètre de large, deux mètres de long et environ un mètre cinquante de profondeur.

Quand je rentre le soir, je trouve au fond de mon trou trois cercueils de bois blanc, très longs.

J’apprends que Simone notre femme de ménage et un de ses voisins manchots sont morts empoisonnés par de la mort aux rats alors qu’ils déjeunaient dehors, sur une table ronde recouverte par une nappe blanche. C’est ma sœur qui les a empoisonné. Ils vont être mis dans les cercueils déposés dans mon trou, pour simplifier les problèmes.

Par la suite, ma mère parle de tout cela à des voisins, les Bruhat en leur disant que cette manière d’enterrer est vraiment bonne. Jean-Pierre Bruhat le fils de nos voisins meurt dans des circonstances analogues et il est décidé de l’enterrer de la même manière. Il se trouve alors dans le troisième cercueil de mon trou.

Maintenant, il y a cinq cercueils dans mon trou qui a un peu grandi. Deux restent encore vides. Mais bientôt je sens qu’il y a de nouveaux cadavres. Je demande à ma sœur quelles sont les personnes qui sont dans les cercueils restant. Elle me répond :

· C’est fou ce que les enfants de Tante Yvonne meurent. 

· Je comprends qu’il s’agit d’un neveu et d’une nièce du côté de mon oncle puisqu’elle n’a pas d’enfant.

Je vais faire une grande promenade sur la lande. Je décide de reboucher mon trou. Personne ne sait que tous ces gens sont morts plus ou moins assassinés par ma sœur. Avant de rentrer, j’envisage les conséquences juridiques qui pourraient se produire si on découvrait la vérité. J’ai peur. Je suis décidé à reboucher ce trou. Pour le faire, je me dis que je vais avoir à me battre contre ma sœur, ce soir, vers minuit. Ce sera une lutte contre un vampire.

Quand je rentre dans le jardin, je vois qu’à côté de mon trou, toujours ouvert, ma sœur a creusé un gigantesque trou, toute seule. Au fond, il n’y a pas de cerceuil mais un tapis. Je dis à Marie-Laure que l’on va tout reboucher. Elle me dit qu’elle est d’accord. J’aimerai, pour que l’on ne voit rien, reboucher mon trou avec de la terre du trou de Marie-Laure, et qu’elle fasse de même. Une sorte de mélange. Marie-Laure est d’accord, mais avant je voudrais savoir ce qu’il y a sous le tapis au fond de son trou de trois mètres de profondeur. Elle refuse de me le dire obstinément. Je sais qu’il y a encore des cadavres dessous. Ma sœur est monstrueuse. »

Les cellules de cette sœur monstrueuse ne ressemblent en rien aux cellules que j’ai répertoriées et pourtant je dois préparer des échantillons de protéines à partir de celles-ci. Je me concentre gravement, j’essaie d’oublier la question des rêves et de réussir ce tour de force littéraire. De cette simultanéité des consciences. Je suis à cette heure précise désignée pour entreprendre ma déconnexion du territoire. 

Je choisis un paysage, une pièce, je croise mes bras, mes bras sont liés. Je suis Agatha. 

Je dois cisailler mes poignets finement et en extraire un seul de mes programmes miniaturisés, là, sous la peau, extrêmement indicibles. Je ne dois surtout pas me tromper, sinon je perds la sœur, la conscience, les protéines et tout le reste. Je repense à Max, à Félix, à Stein. Je dissocie ces éléments narratifs de mon esprit en cours de développement. Je défais les rêves un à un. Ce n’est pas simple. Je rippe, je ne trouve pas le programme de la sœur. Je cisaille mon poignet. J’ai oublié la localisation de ma chips. Merde. Merde. Je cisaille et je ne réussis à rien. C’est mon sang à présent que je regarde pisser. Je pourrais choisir un bouquin et me laisser pisser ROUGE. Ta gueule, Jack, je suis déterminée. Je suis déterminée à apprendre par cœur ces pages sur la fin du Capitalisme. C’est-à-dire que je suis déterminée à rester en vie. Un peu con comme pensée, me dis-je, pour un agent du territoire dont la première clause du contrat assure la non disparition et la possibilité de calculer celle de l’autre croisé. Je ne calcule plus rien de lisible. Mon formalisme mathématique pisse le sang. Ceci pourrait m’impressionner, me dis-je, si cela ne ressemblait pas étroitement aux peintures que je m’amuse parfois à retranscrire sur le territoire et leurs visages dépeints par raccourci. Je suis allongée et je pisse le sang. Je pisse mon formalisme.

C’est alors que je choisis gravement la nostalgie comme sentiment probable. Je sélectionne la tristesse, la douleur et la souffrance. Je les compare. La nostalgie m’intéresse, ce sentiment intègre une sorte de mélancolie accompagnée d'un envoûtement attaché à des données signifiées par des lieux et des souvenirs de l'enfance. La nostalgie des origines. MDR. La plupart du temps, ce sentiment est provoqué suite à un manque d'une certaine époque vécue et appréciée, une époque agréable a posteriori. Je dois recomposer la perte des éléments passés. Je dois me déconnecter.

Je me déconnecte. 

Je lis les mots de la soeur, je les injure en ce geste précis de la lecture. Je suis la soeur, déconnectée. Mon sang s’est arrêté de pisser ROUGE, Jack. Je suis déconnectée et nostalgique. Je suis triste, je souffre. Je suis mélancolique et je perçois les lieux et les souvenirs de l’enfance. Pourtant, je ne ressens pas ce manque énoncé, je ne ressens rien. Je regarde mon bras, mon poignet, je me souviens de ce corps, de l’érection du jeune garçon, de ce cul de jeune fille. Je supprime l’image du poignet de ma mémoire. My name is Agatha et une heure à peine s’est écoulée. Je suis exclue de ce territoire, j’ai perdu Max, Stein et les autres. Je suis inutile, comme si… comme si j’avais tout perdu, tout oublié. Il ne me reste qu’un nom, un nom d’emprunt. Celui d’une sœur a détecter.

J’écoute la radio. Il n’y a personne dans cette pièce et j’entends des voix. Je reste immobile. Il y a un ordinateur sur le bureau de la pièce. Il est mort. Il y a un bouquet de tulipes ROUGES sur une table de verre. Il y a des cigarettes, une bouteille de vin, un verre et des allumettes, une petite boîte d’allumettes. Il y a une horloge qui marque 47.07.25.06. Il y a aussi des bouquins sur le bureau de la pièce. 

Nos jeunes philosophes opèrent. Ils oeuvrent pour la restitution de la NH. Les problèmes sont complexes. Le concept pressenti s’élabore de leurs analyses, de milliseconde en milliseconde. Nos agents s’épuisent. Certains se sont déconnectés. Le sentiment de nostalgie est une simple apparence mémorisée d’éléments disparus. Les marques de vie quotidienne ne sont que les subterfuges de ces données imprégnées. 

Selon un autre récit, elle avait une sœur qui lui ressemblait beaucoup. Une sœur gémellaire. La sœur copiait chacun de ses gestes, chacune de ses expressions. La sœur était de plus petite taille. La soeur copiait la sœur de cette sorte qu’elle précédait le geste ou l’expression de la soeur. La sœur changeait ses cheveux de couleur. La sœur dansait et écrirait. La modélisation de l’esprit de la sœur avait été compliquée et avait produit de nombreuses erreurs de mesures. Les conséquences qui ont suivi cette gestion déplorable des données gémellaires ont été ignorées de nombreuses années, le corps de la soeur s’est d’ailleurs rétracté peu à peu et l’intégration des connaissances biologiques avait été impossible. 
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